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REGARD SUR L’AUTRE : UNE LECTURE DES RAPPORTS ENTRE L’OCCIDENT ET 

L’AFRIQUE DANS L’ŒUVRE DE FATOU DIOME 

Dr Afou DEMBÉLÉ, Maître – Assistante 
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Émail : afoudem@gmail.com 

Résumé  

Fatou Diome  est une écrivaine du Sénégal dont la vie et la vision du monde sont marquées 

par un long séjour en Europe notamment en France et en Belgique. Cet écartèlement apparaît 

dans Kétala où les relations Sud-Nord abordées. La Littérature étant considérée comme le reflet et 

/ ou la critique de la société laissera-t-elle en rade ce thème ? En effet, chaque société a une façon 

particulière de voir l’autre. C’est dans ce cadre que s’inscrit notre contribution: « Regard sur 

l’autre : une lecture des rapports entre l’Occident et l’Afrique dans l’œuvre de Fatou Diome ». Pour 

le Nord, le Sud est une colonie. C’est le regard du développeur, entièrement déterminé par son 

projet de développement. En lisant Kétala, deux faits attirent éloquemment notre attention : le Blanc 

vu à travers le colonisateur est présenté d’une part, comme un être infernal et d’autre part, comme 

un homme de tolérance ayant une ouverture d’esprit.  

Mots - clés : Afrique, Blanc, Image, Europe, Noir, Nord-Sud 

Summary 

Fatou Diome is Senegalese female writer who is marked by a long stay in Europe especially in 

France and Belgium. This separation appears in Kétala where the South-North relations are 

discussed. Is literature being considered as the reflection and / or criticism of the society leave 

behind this theme? Indeed, each society has a particular way of looking at the other. The present 

contribution on: « Looking at each other: A reading of the relationship between the West and Africa 

in the work of Fatou Diome » aims to investigate such cases of encountering of civilizations. For 

the North, the South is considered a colony. This is the view of the developer, entirely determined 

by his development project. The novel Kétala, pictures these two issues: when it presents, on the 

one hand the White as a system of colonization with negative connotations, and on the other hand 

a man who displays tolerance and open mind.  

Keywords: Africa, Black, Europe, Image, North-South, White 
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Introduction 

Les civilisations agissent les unes sur les autres. Certaines, à un moment donné, sont sorties 

en dehors de leur aire géographique. Ce contact entre les civilisations entraine obligatoirement des 

emprunts réciproques. Ces rapports qui ont lié l’Afrique à l’Occident influent d’une manière ou 

d’une autre sur leurs relations, d’où l’importance de notre sujet d’étude : « Regard sur l’autre : une 

lecture des rapports entre l’Occident et l’Afrique dans l’œuvre de Fatou Diome ». 

  

Le Blanc représente ici la société occidentale ou l’ancien colonisateur. Quant au Noir,  il 

devient la représentation de l’Afrique ou l’ancienne colonie. La rencontre entre ces deux mondes 

s’est donc faite de manière brutale, sur des bases de relations de conquête, de domination. Pour le 

Noir, cette rencontre est synonyme de déstructuration de la société traditionnelle. L’esclavage 

d’abord, et ensuite la colonisation sont vues comme la principale cause de cette dislocation. Le 

rapport qui existait entre l’Afrique et l’Occident n’est pas totalement rompu. Il est toujours apparent 

et la littérature est le domaine dans lequel il est devenu le plus visible. 

  

Les relations Nord-Sud ou Sud-Nord constituent la toile de fond du roman Kétala sous les 

prismes de l’altérité. Dans ce schéma du regard porté sur l’autre, l’Occident considère les anciennes 

colonies comme un peuple à dominer, car incapables de s’autodéterminer. Il s’agit ici du regard du 

Blanc sur le Noir ou du Nord sur le Sud ou encore celui de la métropole sur l’ancienne 

colonie. « C’est le regard du prétendu développeur, entièrement déterminé par son projet de 

développement » : (G. Rist et C. Lalive d’Epinay, 1978 : 23). Ce schéma de dominant et dominé 

apparaît sur divers plans dans Kétala non seulement à travers la description des relations Nord-Sud 

et Sud – Nord, mais également à travers les personnages. 

 

Les anciennes colonies, en revanche, voient en l’Occident un profiteur, un voleur dont les 

actions ont entraîné son appauvrissement. L’incompréhension entre l’Afrique et l’Occident résulte 

de cette différence de points de vue et également du regard que l’une porte sur l’autre et vice-versa. 

Mais quelle que soit la brutalité qui régit leur rencontre, il importe de noter que l’interpénétration 

des peuples a été positive à certains égards. 
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Cette contribution est une analyse de ces deux aspects à la fois négatif et positif s’agissant 

des rapports entre l’Afrique et l’Occident. Notre étude présentera le Blanc d’une part, comme un 

être infernal et d’autre part, comme un travailleur, un homme de tolérance se distinguant par son 

ouverture d’esprit. C’est cette double image qui fera l’objet de notre analyse. La question du regard 

sur « l’Autre » constitue ainsi un élément crucial pour notre analyse, puisque nous nous intéressons 

à la nature de la critique sociale dans l’œuvre de Diome. Pour vérifier cette hypothèse, nous posons 

la question suivante : Comment est problématisée la question des rapports entre l’Occident et 

l’Afrique dans les œuvres de Fatou Diome? Cette question nous permet à la fois d’exposer les 

théories de l’identité qu’élabore Amin Maalouf dans son essai Les identités meurtrières (1998). 

Pour Maalouf, si la société a un problème aujourd’hui, c’est sa tendance à vouloir simplifier 

l’identité de l’être humain en réduisant toutes les appartenances à une seule. Ce comportement, 

souligne-t-il, « comporte la reproduction constante de préjugés, aussi bien que leurs conséquences 

brutales (1998 : 30-40). Bien entendu, il est évident ici que l’une des préoccupations principales de 

Maalouf est la promotion de « la diversité des cultures humaines » (Les Identités meurtrières : 169). 

Il considère qu’il existe des valeurs universelles. En outre, il considère que ces valeurs transcendent 

toutes les cultures, entre autres, la reconnaissance de la liberté et la dignité de l’individu. Il affirme 

: « Respecter quelqu’un, respecter son histoire, c’est considérer qu’il appartient à la même 

humanité, et non à une humanité différente, à une humanité au rabais » (Les identités meurtrières : 

141-142). 

 

Tzevetan Todorov attire, cependant, l’attention sur l’universalisme ethnocentriste qui peut 

entraîner le rejet de « l’Autre ». C’est pour cela qu’il prône un humanisme modéré qui reconnaît 

une certaine mesure d’universalisme sans pour autant être ethnocentriste. Ainsi, la théorie de 

Todorov sur le concept d’universalisme, renforce celle de Maalouf plutôt que de la mettre en cause 

comme l’on peut le remarquer dans l’étude de Samuel Zadi, sur Le Ventre de l’Atlantique (2003). 

En fait, grâce à son appartenance à deux cultures, Zadi porte des jugements constructifs sur 

l’Afrique. L’humanisme est ainsi interprété dans le sens de compréhension et de respect envers 

« l’Autre ». Aussi, l’œuvre de Fatou Diome constitue-t-elle une expression de la critique humaniste 

dont parlent Maalouf et Todorov ?   
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1. L’image négative de l’Occident 

L’image négative du Blanc est amplement traitée dans Kétala. Nous analyserons cette image 

en questionnant le vécu quotidien de quelques personnages. Nous ne verrons les perspectives de 

ces personnages qu’à travers les yeux des narratrices. 

 

1.1. L’Occident : un monde de désillusion 

            L’illusion relève du fait qu’avant de partir pour l’Occident, l’Africain voit cette terre comme 

un Eldorado, le lieu de réalisation de tous les projets. Mémoria, la narratrice, également l’héroïne 

de Kétala ne fait pas exception à la règle. Bien que sa situation soit des plus lamentables, la nouvelle 

du voyage redonne espoir à Mémoria. Montre renchérit : « Partir, c’était quitter l’île de la raison 

des parents et aller apprendre à s’aimer » (Kétala : 129). Pour elle, Paris est le lieu adéquat pour la 

résolution de tous ses problèmes : « La France, ce n’était pas le bout du monde, mais la chambre 

du bonheur où son énigmatique Makhou lui serait enfin livré » (Kétala : 128).  

           Comme l’a si bien dit J. Chevrier (1984, 143) : « La ville attire et constitue pour bon nombre 

de héros romanesques à la fois un objet de fascination et un point d’aboutissement ». Cet auteur 

avait fait cette description dans le cadre d’une étude sur les villes et villages africains. Aujourd’hui, 

cette situation peut être transposée dans notre analyse. Dans Le Ventre de l’Atlantique, dans Celles 

qui attendent (2010) aussi bien que dans Kétala, le thème central est l’image que se font les 

Africains de l’Europe. Dans une analyse du roman Celles qui attendent, intitulée « Retour au local : 

Celles qui attendent et l’engagement diasporique de Fatou Diome », Toivanen fait remarquer que 

l’Europe est perçue comme l’Eldorado, pays enchanté où tout le monde s’enrichit (2011 : 69). Avec 

Zadi dans « La Solidarité africaine dans Le Ventre de l’Atlantique de Fatou Diome », l’idée est que 

la tentation du continent riche s’est successivement installée à Niodior à travers la télévision et les 

mythes qui sont constamment reproduits à travers la communauté.  

           Autant les anciennes villes fascinaient les populations rurales dans l’univers africain, autant 

la métropole attire aujourd’hui l’Homme de l’ancienne colonie. Cependant, cette fascination 

s’estompe une fois que les Africains prennent contact avec le monde occidental. En effet, dès que 

Mémoria arrive en France, elle se rend compte des réalités du terrain. L’Europe devient du coup un 

lieu de perdition où le racisme, l’inadaptation aux normes sociales mais aussi le manque d’estime 

pour sa personne ne cessent de la troubler. Sur le marché du travail, une image troublante se dégage 
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et remplace celle qu’elle avait de l’Europe. Avant son départ en France, Mémoria avait fait 

remarquer que ce pays est vu comme un pays enchanté où tout le monde vit librement son amour :  

 

- C’était donc décidé, il irait en France, avec elle. Là-bas, loin de tout, ils apprendraient à mener 

une vraie vie matrimoniale. 

- C’était donc pour cette raison et non à cause de la situation économique qu’ils débarquèrent en 
France… 

« Plus Dakar s’éloigne, plus il est à moi», se disait la jeune femme…Makhou regrettant le temps 

perdu, lui murmurait des « je t’aime pathétiques » en l’étouffant de baisers. Pour eux, l’amour 
n’était pas un coup de grisou tombé du ciel, mais une terre vierge à conquérir et à fleurir. Partir, 

c’était quitter l’île de la raison des parents, aller apprendre à s’aimer. (Kétala : 127-129)  

 

Le fait de partir vivre en France avec Makhou, son mari homosexuel est une bénédiction pour 

Mémoria et les membres de leurs familles restés au Sénégal. Pour eux, la France est un Eldorado, 

et le couple installé dans l’Hexagone devient l’assurance de mandats réguliers. Ce passage ci-après 

est extrait d’un message audio que le père de Mémoria lui a envoyé. Le contenu semble prouver 

une obligation pour elle de l’honorer et non une demande d’aide adressée à elle :   

 

Je m’adresse à celle qui est ma fille, par la volonté de Dieu et qui, à ce titre, me doit respect et 
obéissance. Voilà quelques mois que tu n’envoies plus aucun mandat […] Aujourd’hui, il ne 

nous reste plus que toi et la grâce d’Allah. Qu’attends-tu donc pour nous aider à faire vivre la 

famille ? Faut-il que je fasse le porteur au marché, que ta mère soit réduite au rang de bonne à 

Dakar, alors que notre propre enfant, la chair de notre chair, qui nous doit sa vie et son 
éducation, vit en France ? J’espère que je n’aurai plus besoin de rappeler à ton devoir. (Kétala : 

202)  

 

À ce sujet, Zadi note dans son article « La Solidarité africaine dans Le Ventre de l’Atlantique de 

Fatou Diome »: « Au nom de la solidarité, l’ancienne génération, c’est-à-dire les parents, continuent 

à s’attendre à ce que leur progéniture assure leur retraite en même temps que leurs exigences 

deviennent de plus en plus égoïstes et matérialistes, sans qu’ils s’en rendent compte » (2010 : 179-

180).  

 

Au contraire de ses parents pour qui, la France est porteuse de fortune, de bonnes mœurs et 

de droits humains, le désir de Mémoria est de faire durer artificiellement son couple. Cependant, ce 

désir ne résiste pas à des évènements qui débouchent sur une séparation des époux et une vie 

malheureusement en marge de la société et de la morale. À l’aéroport Charles De Gaule, déjà, 

Mémoria est particulièrement frappée par la cherté de la vie lorsque Makhou lui crie dessus : « 

Mais enfin, tu te rends compte ? Trois chocolats d’affilée ! Les prix, ici, ce n’est pas comme au 



103 
 

pays. Continue comme ça et nous serons bientôt sur la paille » (Kétala : 134). Mémoria est surprise 

lorsqu’elle réalise que l’Eldorado n’est pas ce monde d’abondance qui a été projeté dans 

l’imaginaire des hommes et des femmes de son pays d’origine.   

 

Par la suite, Mémoria se rend compte que l’Europe n’apporte pas de l’argent en soi-même et 

qu’il faut savoir se débrouiller. Pour gagner sa vie, elle cherche divers petits boulots. En outre, « 

elle était venue en France partager une vraie vie de couple avec son mari et non pour torcher les 

petits culs roses. De plus, n’ayant jamais travaillé auparavant, la contrainte des horaires lui paraît 

vite insupportable (Kétala : 163). Les effets pervers des nouvelles réalités, hors du rêve, ne se font 

pas attendre : elle se prostitue pour assurer ses mandats : « Munie de sa carte de séjour, elle testa 

bientôt la validité des accords de Schengen. On pouvait donc sans peine lire la carte des places les 

plus célèbres d’Europe sur la peau de son postérieur » (Kétala : 222). À travers cette expérience, 

elle découvre certaines facettes cachées de la société française. 

 

La rencontre avec des Français qui l’entourent lui révèle que l’argent tient la première place, 

en témoigne les luttes pénibles que mènent les personnages dans un monde qui met aux prises les 

forts et les faibles. C’est pourquoi le narrateur nous présente des personnages passionnés qui défient 

la société pour vivre ou réussir. L’attitude de défiance de ces personnages se justifie d’autant que 

la France, qui représente tout l’Occident, se dessine comme un monde de mépris et d’hypocrisie.  

 

1.2. L’Occident : un monde de mépris et d’hypocrisie 

Les échanges que Mémoria et Makhou ont eus avec la mère de Gertrude viennent conforter 

cette image négative du Blanc. Pour parler de l’Afrique, la mère de Gertrude dit avoir lu dans un 

magasine à l’agence de voyage  et même dans un documentaire la description suivante : « C’est une 

peuplade encore authentique, les Masaï. Et l’Ethiopie ? C’est fini la famine ? C’est près de chez 

vous. Non ? Ah, c’est à l’est ! Ah, bon ! Le Sénégal est complètement à l’opposé. Ah, bon ! En 

Afrique de l’Ouest. Ah, oui, oui ! Je me souviens : c’est la capitale de l’AOF… » (Kétala : 139). 

Dans cette même lancée, pour parler de Mémoria et de Makhou, le mari de Gertrude emploie les 

expressions comme : « La foule domestique, les africains de madame » (Kétala : 137). Cela signifie 

qu’en tant que Noirs Mémoria et Makhou sont considérés comme des êtres inférieurs. Cette 

perception des Noirs est récurrente dans la littérature africaine et donc dans la vie de tous les jours. 
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Mais, il faut comprendre que c’est un des plus grands méfaits de l’histoire coloniale parce que le 

Blanc s’est, depuis les premières étapes du colonialisme et jusqu’à nos jours, servi du Noir.  

En Europe, les Africains sont vus comme des encombrants. En effet, dans Kétala, le 

débarquement de Makhou et Mémoria chez leur amie Gertrude est très mal perçu. Cette dernière 

considère ses invités comme des casseurs d’ambiance parce qu’ils sont exigeants en matière de 

boisson et de viande : « (…) outre leur débarquement à l’improviste, Mémoria et Makhou ont des 

exigences en matière de boisson et de viande » (Kétala : 138). En plus de l’opinion personnelle que 

Gertrude a de Mémoria et de Makhou, le roman développe une vision générale qui est entretenue 

par le discours du personnage de Montre. Cette dernière montre comment les africains en difficulté 

se font traiter par le R.M.I (le Revenu Mensuel Minimal garanti par la loi française à des personnes 

démunies, assorties d’actions et d’activité d’insertion sociale et professionnelle). Pourtant, si un 

Noir se présente à ces services sociaux, il est considéré d’avance comme un profiteur. C’est ce qui 

explique la réticence de Mémoria à toute demande d’aide à ces services sociaux : 

  

Fière, elle se refusa à toute demande d’aide. Elle avait entendu parler du R.M.I mais, s’étant 

imaginé les réponses et les sous-entendus humiliants de la part de certains employés, elle se 

convainquit qu’elle préfèrerait mourir que de les solliciter. Elle les entendait 

d’avance : « Encore une qui vient sucer les mamelles de la France ! Ils ont demandé 
l’indépendance et maintenant ils s’agrippent à nous tels des naufragés ! Votre dossier est 

incomplet, ma petite dame, au revoir. Fichtre, qu’ils aillent au diable, ces voleurs d’impôts !  

(Kétala : 201). 

 

C’est ce mépris du Blanc envers le Noir qui fait que Mémoria ne veut demander de l’aide au 

R.M.I, car ces gens vont la ridiculiser et l’obliger à baisser la tête, dit-elle. Or, de Makhou, elle 

n’attend plus rien. Adoptant une posture de fierté, elle se refuse à toute demande d’aide auprès de 

ses amis à part Marie Madeleine que son mari lui a présentée lors d’un diner. C’est cette dernière 

qui l’entraine dans le travail de prostitution dont le résultat est cette maladie mortelle qu’elle 

contracte plus tard. Dans cette prostitution, elle découvre un autre visage du Blanc, celui de 

l’hypocrisie.   

La société occidentale est considérée comme l’incarnation même de l’hypocrisie. Mémoria 

comprend que dans cette société l’apparence compte beaucoup. C’est pour cette raison qu’elle 

cache soigneusement ses tenues de prostitution : « Des tenues qu’elle cachait soigneusement à tout 

autre que Marie-Madeleine, tant elle s’évertuait à conserver une image de fille irréprochable ». Mais 
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ce côté caché est révélé, en témoigne l’attitude de Coumba Djiguène dont le soupir est suffisamment 

éloquent :  

 

- Ah la, la pauvre ! Elle voulait manger les fruits du palmier sans avoir la bouche rouge. Qu’est-
ce qui fait l’être ? L’apparence ou la réalité ? Ce que les gens pensent de vous, ou ce que vous 

portez en vous ? Puisque ce que l’on cache n’en existe pas moins, le mensonge n’est qu’une 

scission de soi-même, une peine qui vient en supplément ou remplace celle qu’on tente d’éviter 

en trichant. Tout délice non assumé porte le supplice en lui-même ! Ce n’est qu’une question 
de circonstance, de moment. Le sexe dans certaines conditions, c’est du chocolat dans une 

cuvette de W.-C. ! Un vrai cauchemar. (Kétala : 219) 

 
 

Par ailleurs, en écoutant la complainte du Cadre Supérieur prisonnier de sa situation 

matrimoniale, Mémoria se rend compte que même la vie en couple n’est pas à l’abri de « ce que les 

gens pensent de vous ». Ce qui démontre que l’hypocrisie existe au sein des ménages occidentaux, 

pourtant monogamiques. C’est un soi-disant mari qui se plaint de sa compagne entretenue à grands 

frais. Mais pour soigner son image, il ne peut ni la quitter ni se remarier car le code de mariage et 

les règles de bienséances l’en empêchent. Malgré toutes ces règles de bonnes manières assimilées 

par ce soi-disant mari infidèle, il libère son amertume en se disant : « J’aurai pu la violer, oui 

parfaitement, la défoncer, aller chercher mes années de salaire au fond de son cul, mais non, je suis 

trop gentil, trop con. La larguer ? Impossible : la maison, et puis les amis, la famille et les enfants 

ne comprendraient pas. Non, impossible de divorcer » (Kétala : 216). Dans ce brouillard d’Europe, 

Mémoria a consolé nombre de bons maris désespérés, par la grâce de sa magie nocturne.  

Contrairement à tous les beaux discours des Occidentaux et de certains Africains autour du mariage 

monogamique, ce Cadre Supérieur est allé jusqu’à considérer le mariage comme une prison : 

 

Tu ne sais pas, princesse africaine, ce que j’aimerais être libre, libre de t’accompagner, tout à 

l’heure dans ton lit, libre de ne pas rentrer auprès de la marâtre froide qui m’attend et qui se 
permettra en plus une crise de jalousie en pleine nuit dès que je pousserai la porte. Ne te marie 

jamais, princesse, c’est un piège caché sous de captieuses fleurs. Les pétales s’envolent, les 

chaînes restent. Regarde-moi : enchaîné, je suis enchaîné ! Avait-il conclu en se garant devant 
chez Mémoria. […] Allez, va, ne perds pas le moral, dit-elle, compatissante, en claquant la 

portière (Kétala : 217). 

 

 

Mémoria réalise ce jour-là le ridicule du mariage et la valeur de sa propre liberté. Alors qu’elle 

vivait au auparavant son célibat comme une tare, elle voit, soudain, son statut de femme hors de 

foyer conjugal comme une possibilité de gravir les échelles. N’est-ce pas que les Blancs sont des 

hommes de paradoxe, qui acceptent en refusant, qui refusent en acceptant? Ils sont vraiment doués 
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pour les changements de stratégie. Ils ne veulent pas de ces Africaines malsaines qui puent. Mais, 

lorsqu’il s’agit de satisfaire leurs furies libidineuses, elles deviennent des princesses : « Mais 

maintenant, elle ira moins au shopping, je préfère donner mes sous à des filles saines, comme toi 

ma belle, qui respectent la nature et font la chose de bon cœur. » (Kétala : 216-217) Mémoria 

devient ainsi une chair honteusement accessible puisqu’elle n’est « sa belle » qu’étant prostituée. 

L’image qu’a ce Cadre Supérieur de Mémoria est ainsi marquée par le désir, désir de l’exotique et 

la satisfaction sexuelle facile. Cette même image est aussi très présente dans La Préférence 

nationale (2001). Quand un homme dans un café s’aventure avec une étudiante, cette dernière ne 

l’encourage pas parce qu’elle se rappelle de ses mauvaises expériences : « … il pourrait se 

comporter comme ce monsieur qui aimait bien la Noire dans son lit, mais avait honte de me tenir 

la main dans la rue, et qui me demandait de rester cloîtrée à l’étage supérieur, lorsque sa mère 

arrivait à l’improviste » (La préférence nationale : 93). Ainsi, ce n’est pas le travail qui s’avère 

difficile à trouver pour la femme noire émigrée à cause de la couleur de sa peau, mais aussi l’amour, 

puisque les hommes blancs ne voient que son corps exploitable. Il semble en effet s’agir de cette 

considération de l’autre culture comme une « humanité au rabais » dont parle Maalouf dans Les 

identités meurtrières (141-142).  

Alors, ces Africaines sont-elles devenues des garantes de la paix de leurs ménages 

monogamiques faisant ainsi le bonheur des patrons ? En réponse, le personnage de Coumba 

Djiguène note l’hypocrisie des Blancs. Son indignation se comprend lorsqu’elle fait observer : 

 
 

Eh ben ! Mémoria, une étrangère, abandonnée et désargentée, remontant le moral d’un cadre 

autochtone, marié et plein aux as ? C’est l’Ethiopie qui offre la semoule aux USA ! Elle était 
plus à plaindre que ce col blanc, d’une banale infidélité, qui ternissait l’image de son épouse 

pour légitimer sa débauche. Enfin, elle devait être trop ivre ce soir-là pour réaliser le ridicule 

de la situation. (Kétala : 217)  

 
 

 Alors, pourquoi annoncer une guerre quand on n’ose pas la mener ? Coumba Djiguène a raison 

lorsqu’elle affirme à propos : « le mensonge n’est qu’une scission de soi-même, une peine qui vient 

en supplément ou remplace celle qu’on tente d’éviter en trichant. Tout délice non assumé porte le 

supplice en lui-même ! » (Kétala : 219). Ken Bugul fait la même peinture de l’Occident dans (une 

Interview accordée à Victoria Kaiser et Marie-Colombe Afota pour Evene.fr - Mars 2006), à travers 

ces propos : « En Occident, on fabrique les femmes dans l’idée qu’il faut se marier à tout prix, et 

on les croit émancipées. Il faut sortir de ça, être avant tout des individus libres. » 
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Tout cela montre que la société occidentale nie une part d’elle-même, or, chaque fois qu’elle fait, 

elle baisse le rideau de l’hypocrisie devant ses propres yeux. 

 

1.3. L’Occident : un monde de métamorphose et d’exploitation  

Lorsque Mémoria arrive à Paris, cette femme d’origine sahélienne ne se contente 

qu’une eau « plate », savoure seulement « l’exotique consonance du gewurztraminer » et ne 

sait pas encore tenir « six amandes sur un kouglof » (Kétala : 146). Elle qui refuse de boire 

même le jus de fruit croyant qu’il pourrait contenir de l’alcool. Mais, progressivement, elle 

finit par épouser le fonctionnement de cette ville. Elle va boire de l’alcool pour la première 

fois de sa vie en acceptant le whisky-coca offert par sa formatrice : « Dans la loge commune, 

pour se donner le courage de monter sur scène, elle avait bu de l’alcool pour la première fois 

de sa vie, en acceptant le Whisky - Coca tendu par sa formatrice. À la fin de son numéro, on 

lui offrit plus de verres qu’elle n’en pouvait boire » (Kétala : 215). À la fin, Montre 

dira : « Elle ne mendiait pas, ne dormait pas sous les ponts, n’était pas devenue alcoolique 

paumée mais pour tenir le coup, elle buvait de plus en plus et cela la fit déchoir des hauteurs 

luxueuses du capitalisme rose » (Kétala : 225). Très regardante à ses débuts, elle va 

maintenant avec n’importe qui pour arrondir ses fins de mois. Plus les tarifs baissent, plus 

elle augmente le nombre de clients. La métamorphose sera telle que Mémoria qui refusait les 

apartés à la fin de son travail de danseuse va devenir par la suite une prostituée avérée. 

 
La nouvelle recrue finit par s’en rendre compte…Alors, un soir, il avait suffi d’un clin d’œil 

complice de Marie-Madeleine pour lui faire accepter un aparté, deux verres de trop, puis son 

premier extra : le gars était bien mis… Mémoria n’avait pas donné de tarif. Aussi, en palpant 
son billet de cinq cent francs, elle trouva l’affaire correcte. Gagner autant, cinquante mille 

FCFA, pour une culbute de cinq minutes dans une voiture haut de gamme… (Kétala : 216) 

 

Ainsi, munie de sa carte de séjour, Mémoria expérimente la validité des accords de 

Schengen : « On pouvait donc sans peine lire la carte des places les plus célèbres d’Europe sur la 

peau de son postérieur » (Kétala : 222). À Perpignan, elle est arrêtée en compagnie des malfrats, 

puis relâchée par des policiers, parmi lesquels, elle reconnaît deux de ses clients, elle juge prudent 

de quitter la France pour un moment. Elle se réfugie à Berne chez une collègue qui œuvre à 

domicile. Là-bas, « elle prend quelques vacances tout en continuant à doper ses finances » (Kétala : 

225). Comme elle a aimé les Quatre Saison de Vivaldi, elle décide d’aller passer un été en Italie. 
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Là-bas ses leçons d’espagnol et de latin lui permettent de dialoguer avec sa clientèle. À Berlin, les 

difficultés linguistiques mettent un frein à son commerce. L’automne au Pays- Bas ne lui facilite 

pas non plus la tâche. Alors, elle revient en France où elle prend le métro dans tous les sens : Lyon, 

Bordeaux, Toulouse, Strasbourg… 

 À la fin, Mémoria finit d’écumer sa clientèle nantie des boîtes de nuit. Les clients qui se 

sont lassés de son charme exotique, ont commencé à flatter de moins en moins son porte-monnaie. 

Ne dit-on que la saucière qui passe de main en main finit par perdre de son mystère ? D’ailleurs, la 

saucière, on la réclame rarement deux fois à table. Mémoria s’est aperçue que la société occidentale 

considérée comme l’Eldorado ne connaît qu’un seul maître, c’est-à-dire l’argent. Il est à la fois le 

moteur et la base de ce monde occidental. Le changement dans l’attitude de la camarade de faculté 

de Mahkou s’explique par son rapport à cette valeur nouvelle qu’est l’argent. Elle non plus n’a pu 

résister aux réalités du monde occidental. Elle n’est plus la fille simple, réfléchie et pleine de retenue 

qu’a connue Mahkou. Cette fille timide qui ne buvait pas de l’alcool, était devenue par la suite une 

alcoolique avérée. Makhou ne la reconnaissait plus. Ce dernier est aussi devenu différent de la 

personne qu’il a été avant d’émigrer en France. Au temps où il était à Dakar, il ne pouvait pas 

supporter de voir sa femme dans certains états, mais, une fois en France, tout ceci a disparu. Il n’est 

plus sensible aux caprices de Mémoria. Le contact avec l’autre rend différent, au point où les 

personnages africains en France sont formatés pour devenir le contraire de ce qu’ils étaient avant 

le voyage en Hexagone. 

Il est peut-être déduit que dans un tel monde, il n’y a aucune chance pour l’honnête - homme, 

et tout y est dans un état de dégénérescence. Le roman dépeint un monde dont les fondements de la 

morale religieuse et sociale sont ébranlés chez les personnes, d’où cette reproche de Marinière « En 

France, Mémoria trouvait que je ressemblais à une tenue de carnaval, elle ne me portait plus. J’étais 

devenue un souvenir du pays qu’elle gardait au fond d’une valise » (Kétala : 45). Cette conception 

d’un monde où l’argent devient un dieu, et où les valeurs sont bafouées n’est pas sans dévoiler le 

pessimisme, d’autant que les personnages en arrivent à désespérer de la vie. Porte-monnaie, un 

personnage dans le roman, n’a-t-il pas raison lorsqu’il dit que chez les humains l’état des poches 

reflète souvent celui de la tête ?  

Dans Le ventre de l’Atlantique, la façon dont les touristes occidentaux se servent à leur aise 

et sans scrupules des Africains est décrite comme un phénomène répandu :   
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Laissez fonctionner l’hôtellerie, au bon plaisir des touristes occidentaux ! Ne soyez pas trop 

regardants sur ce qu’ils y font, il ne faut surtout pas les froisser. Il faut fidéliser la clientèle ! 
Tant pis si quelques libidineux viennent uniquement visiter des paysages de fesses noires, au 

lieu d’admirer le Lac rose, l’île aux oiseaux, nos greniers vides et nos bidonvilles si pittoresques. 

(Kétala : 198) 

 
  

 Cette narratrice attire notre attention sur les préoccupations réelles de certains touristes occidentaux 

en Afrique. Ils sont indifférents à la misère des Africains. Au lieu de chercher à les aider, les soi-

disant amoureux d’Afrique ne s’intéressent qu’à la délectation. Ils viennent savourer la beauté des 

lieux naturels ou pour des aventures érotiques. Si le tourisme sexuel est une pratique développée 

par les Occidentaux, il importe de noter également une autre pratique dans les pays occidentaux. 

En Europe, les Hommes africains aussi se font désirer pour leur image de « virilité noire » (Celles 

qui attendent : 206). L’image qu’ont les touristes de l’Afrique est ainsi marquée par le désir, le désir 

de l’exotique et la satisfaction sexuelle facile. Cette image est également présente dans la nouvelle 

La préférence nationale. En plus de l’image du corps exploitable, il y a celle de « l’immigrante utile 

et disponible ».  

Le chapitre précédent a évoqué l’expérience vécue par Mémoria avec le Cadre Supérieur. 

Dans Celles qui attendent, la narratrice expose de nombreux cas d’exploitation du Noir par le Blanc. 

Cette exploitation commence depuis la colonisation jusqu’à nos jours. Ces exemples nous montrent 

à quel point le Blanc s’est servi du Noir. Comme si elle décidait d’œuvrer à l’éveil des consciences 

africaines, la narratrice fait observer : « …se réveiller, c’est réaliser que l’Occident n’a pas d’intérêt 

à ce que l’Afrique se développe, car il perdrait alors son vivier de main-d’œuvre facile » (Celles 

qui attendent : 211). La docilité de l’Afrique fait que les Occidentaux y prennent ce dont ils ont 

envie de prendre. Même s’ils ont parfois de bonnes intentions et même si l’intérêt de connaître 

l’autre culture est sincère. Les Occidentaux ont toujours tendance à traiter les Africains comme 

leurs propriétés, ou un objet à posséder et à manipuler à leur guise. Dans Impossible de Grandir, 

Salie instruit ses grands parents de montrer une ou deux choses à leurs visiteurs venus d’ailleurs :  

 

… dites-leur, sincèrement mais gentiment, que chez vous aussi, il y a la loi qui protège la vie 
privée, car, elle existe chez eux et, là-bas, ils la respectent, alors qu’ils la respectent aussi en 

Afrique, nous ne sommes pas moins dignes de considération. [...] dites-leur ce que leurs 

dirigeants ne savent pas ou ne veulent pas retenir de nous : notre sens de la dignité. (Impossible 

de Grandir : 291) 
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Il s’agit ici de faire comprendre aux Occidentaux que leur image de l’Afrique doit être revue et 

corrigée. Dans une interview accordée à Renée Mendy-Ongoundou, publiée dans Amina en mai 

1999, Ken Bugul contredit ceux qu’elle appelle « les autres » : 

 On veut faire croire que la femme africaine est toujours au champ ou au marché avec quelque 

chose sur la tête ou sur le dos. On pense qu'elle ne plaisante pas, qu'elle ne parle pas et qu'elle 

ne connaît rien. Mais c'est faux ! J'écris contre les clichés et les idées reçues que l'on a de la 

femme africaine.  
 

 

1.4. L’Occident : un monde de désenchantement 

La déception est l’une des grandes conséquences des relations Sud-Nord. Ayant une idée 

toute faite de l’Occident, de la France particulièrement, l’expérience de Mémoria l’amène à 

regretter son choix. Ses sanglots répétés à Makhou qui n’arrivait pas à trouver du travail pour bien 

l’entretenir : « Nous ferions mieux de rentrer chez nous. Là-bas, au moins, nous n’avions pas à nous 

inquiéter pour un loyer et jamais je ne me suis demandé ce que j’allais manger le lendemain… Rien 

ne nous oblige à endurer cette galère» (Kétala : 162), oubliant ainsi momentanément les objectifs 

qui l’avaient poussée à suivre son époux en France. 

À l’image d’une belle femme attirante, parée de ses plus beaux atouts, la France attire et 

séduit irrésistiblement Mémoria. Mais le désespoir suit inéluctablement. Jusqu’à son retour au pays, 

l’héroïne est confrontée à des déceptions qui vont même l’obliger à faire le sale travail de prostituée, 

attraper une maladie incurable et revenir carrément formatée. Son monologue à la plage de Yoff, à 

son retour finit de confirmer le degré de sa déception. Déçue, Mémoria décrit la France comme son 

gouffre :  

Je t’ai quittée, à l’aurore de mes désirs, 

Me voici, au crépuscule de mes soupirs. 
Le partant est un enfant, ignorant, 

Reçois le revenant, le repentant. 

J’ai cru au bonheur de l’errance, 

Je ne rapporte que mes rêves rances. (Kétala : 255) 
 

La fragilité du bonheur est mise en lumière avec plus d’émotion dans Kétala. Au Sénégal, 

Mémoria était pleine de vivacité et de gaieté. Elle qui aimait chanter et dansait mieux que la 

plupart de ses copines, est devenue apathique et pleine de tristesse en France. Comment 

pourrait-elle être heureuse si elle ne vit pas dans un environnement chaleureux avec un peu 

d’humanisme ? Elle a vécu tant de choses dont il ne reste plus aucune trace. Elle est si triste à 

cause de la rupture avec son environnement et ces parades d’Europe, parades d’une vie 
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inachevée entre la farce et la tragédie. Ainsi, l’Occident est devenu pour elle un monde de 

désenchantement. Et à son retour au Sénégal Mémoria n’espérait plus rien des siens ; il lui 

restait l’amertume de les avoir entretenus jadis quand, écumant les trottoirs d’Europe, elle leur 

envoyait de quoi mériter ses galons de brave fille : « Moi, j’ai traîné partout, usé mes talons 

sur tous les bitumes d’Europe, pour aider les miens, j’ai fait de mes jupes des écumoires de 

culs-terreux, et tu ne devineras jamais ce que j’ai gagné ! » (Kétala : 228)   

De cette analyse, il ressort que les œuvres de Fatou Diome attirent l’attention sur la 

déformation des images des deux mondes, à savoir l’Afrique et l’Occident soit par méconnaissance, 

et / ou par réticence à reconnaître la vérité. Tandis que les Africains idéalisent l’Occident, les 

mirages des Occidentaux persistent cependant « sur le terrain ». C’est pour cela que la narratrice de 

Celles qui attendent dit : 

 
Entre un passé mal soldé et un présent abandonné aux illusionnistes, l’Afrique et l’Europe sont 

comme deux enfants devant un miroir déformant. Au lieu de se regarder et de se reconnaître 

pleinement, elles persistent dans leur jeu de dupes et comptent sur des reflets mensongers pour 

dessiner leur avenir commun. (Celles qui attendent : 211)   

 

Jusqu’ici tous les exemples montrent l’image négative du monde occidental. Ainsi, le Blanc 

est un être infernal d’une part, et d’autre part, un travailleur, un homme de tolérance ayant une 

ouverture d’esprit.  

2. Image positive du Blanc 

2.1. L’occident : un monde de travail 

L’analyse de l’image positive du Blanc nous montre que l’Occident renferme aussi des 

aspects positifs qu’il importe de connaître et d’adapter aux réalités de l’Afrique. À leur arrivée en 

Alsace Lorraine, la narratrice à travers le personnage de Coumba Djiguène attire l’attention de 

Makhou et de Mémoria sur l’obligation de travailler pour changer leur destin :  

 

La région est belle, mais on ne l’avale pas avec le chou, elle se mérite. Il faut d’abord planter 

les pieds de vigne, les dorloter, les soigner, les tailler, aussi délicatement qu’on coupe les 

cheveux d’une reine ; attendre ensuite, patiemment, très patiemment, que leurs fières grappes, 
heureuses d’avoir été respectueusement traitées, offrent leur jus qui se mue en nectar sacré, un 

secret des dieux….  (Kétala : 146) 

   
   

  À l’aéroport Charles De Gaule déjà, Mémoria est frappée d’abord par la diversité de couleurs de 

peaux, la longueur des couloirs et la complexité de l’architecture de l’aéroport ; même ces 
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considérations ne l’occupent que peu de temps. Ensuite, elle est impressionnée par la manière dont 

les Bagagistes parisiens traitent sa valise mieux que les Dakarois même si les machines font 

l’essentiel du travail à leur place. L’émerveillement de Mémoria devant le beau spectacle à 

l’aéroport déplaît certainement à Bëthio d’où sa question : Veux-tu insinuer que les Blancs sont 

plus doux que les Noirs ?  

L’importance de la remarque de Valise, ici, est que les moyens techniques facilitent la tâche 

aux Bagagistes français, tandis qu’à Dakar, « leurs Collègues besognent comme des charretiers du 

moyen âge pour servir la même clientèle. » (Kétala : 133). Mais la science et la technique suffisent-

elles à améliorer les conditions de vie de l’Homme ? Ce n’est pas le manque de moyens techniques 

qui fait souffrir les Hommes mais le manque de volonté pour atteindre les objectifs. Masque donne 

raison à Chasseur lorsqu’il affirme : « On ne peut envisager le parcours d’un fleuve sans remonter 

jusqu’à sa source » (Kétala : 141). Ordinateur confirme en ces termes :  

 

Assiette, dit Ordinateur. As-tu déjà vu Dieu te remplir de nourriture, sans la faire passer par la 
main d’un être humain ? Même la magnifique cathédrale où elle formula ses vœux a eu besoin 

de biceps. Dieu a donné le cerveau, à chacun de penser, inventer et tracer ses pistes pour 

atteindre ses objectifs. Dans la vie, chacun boit sa tasse (Kétala : 176) 

 

 La perception du monde de Masque et d’Ordinateur semble proche de celle de Maalouf. Ce dernier 

considère le monde d’aujourd’hui comme une arène ouverte où il faut savoir lutter, sans complexe 

de victimisation (1998 : 162-164). Il reconnaît la domination actuelle de l’Occident comme une 

destruction. Cependant, l’Occident libère l’Africain de certaines pesanteurs sociales.  

 

2.2. L’Occident un monde de libération de pesanteurs sociales 

Le contact avec le Blanc a permis au Noir de voir qu’il est possible de se libérer de certaines 

règles établies par la société africaine. Dans Kétala, Makhou est l’exemple de cette libération. Il est 

parti en France, pays de la liberté et de droits des Humains pour être libre. Mais la liberté est facile 

à revendiquer, mais difficile à acquérir, rebondit doctement Masque. Makhou sait que c’est le 

renoncement qui doit le mener à cette liberté n’est jamais facile. Ce choix est difficile à assumer 

mais il peut le porter ou le laisser choir. Makhou en tant qu’homosexuel souffre de l’ignorance des 

autres. Il est marginalisé et parfois même poursuivi. Se faisant, il va jusqu’à épouser Mémoria pour 

camoufler son état pour ainsi vivre tranquillement à Dakar au Sénégal. De même, il ne veut pas que 

Mémoria rentre chez elle une fois que cette dernière l’aura découvert. C’était trop difficile à cacher, 
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dans la mesure où il va être découvert par la société. Il ne peut pas la laisser partir avec un aussi 

gros secret. « Tu ne vas pas partir ? lui dit-il, enfin tu ne peux pas me faire ça, pas comme ça, 

supplia- t-il » (Kétala : 115).  

Cependant, cette peur d’être découvert va s’estomper lorsqu’ils émigrent en France. Le 

contact avec l’autre monde a permis à Makhou de comprendre qu’il peut se libérer de pesanteurs 

sociales qui l’empêchent de vivre librement son homosexualité au Sénégal. Pour cela, il n’hésite 

pas à partir quand Mémoria la chasse de leur appartement. Il part en montrant qu’il est maintenant 

dans une autre société, une société de libération et il dit à sa femme : « Tu me fatigues. Ce que j’ai 

contre tes seins, tu le sais bien depuis longtemps : les airbags, je ne les trouve utiles qu’en voiture » 

(Kétala : 198). 

   

Conclusion 

Au terme de notre analyse, nous pouvons dire que l’œuvre de Fatou Diome est certes une 

critique de la nature actuelle des rapports entre l’Occident et l’Afrique. Mais nous ne pensons pas 

que l’auteur adhère à un certain mouvement. Le critique littéraire Ari Toivanen note dans son « 

Retour au local : Celles qui attendent et l’engagement diasporique de Fatou Diome » que la voix 

narrative de Celles qui attendent s’adresse aux Africains aussi bien qu’aux Occidentaux (2011 : 74-

75). En effet, la perspective des narratrices des ouvrages de l’écrivaine est très diversifiée. 

L’Afrique voit l’Occident comme le lieu de réalisation de tous les projets, mais ce n’est toujours 

pas le cas. Pour Mémoria et Makhou, la France est le lieu de libération des pesanteurs sociales et 

de liberté. Mais l’inadaptation au mode de vie occidentale a été un frein à leur épanouissement, et 

par conséquent Mémoria est revenue formatée. Puisque la relation entre l’Afrique et l’Occident est 

souvent faite d’incompréhension, il importe aux deux mondes de redéfinir les bases de leur 

collaboration 

L’exploitation de l’Afrique par l’Occident est certes dénoncée mais la philosophie de ses 

plus grands humanistes ne l’est pas : Salie s’en sert pour s’épanouir. Un des avantages de l’étranger 

n’est-il pas la possibilité de prendre dans la culture d’accueil ce qu’il y a de meilleur ? Makhou 

n’offre peut-être pas de fleurs au Sénégal, mais le fait d’avoir adopté ce geste en France ne peut 

qu’améliorer sa relation avec Mémoria. « Il n’y a pas que les cadeaux utiles qui font plaisir » 

(Kétala : 181), affirme Coumba Djiguène. C’est ce que Zadi a appelé une critique constructive.  
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